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Sonnet vi

  Comme on ne peut d’œil constant soutenir 1

  Du beau Soleil la clarté violente,
  Aussi qui voit votre face excellente 2

  Ne peut les yeux assez fermes tenir.

  Et si de près il cuide 3 parvenir
  À contempler votre beauté luisante 4,
  Telle clarté à voir lui est nuisante 5

  Et si 6 le fait aveugle devenir.

  Regardez donc si suffisant je suis 7

  À vous louer, qui seulement ne puis
  Vos grands beautés contempler à mon gré.

  Que 8 si mes yeux avaient un tel pouvoir,
  J’estimerais plus fermes les avoir,
  Que n’a l’oiseau à Jupiter sacré 9.

1. D’œil constant soutenir : rester les yeux fixés sur.
2. Face excellente : visage qui surpasse tous les autres par ses qualités. Le mot « face » 
n’avait pas de connotation négative à la Renaissance.
3. Cuide : croit, s’imagine. Le verbe « cuider » vient du latin cogitare (« croire », « penser »).
4. Luisante : éclatante, qui émet de la lumière.
5. Nuisante (mot disparu) : nuisible (ancienne forme féminine inusitée du participe présent 
de « nuire »).
6. Et si : et ainsi.
7. Suffisant je suis : je suffis, je suis assez fort.
8. Que : car.
9. À Jupiter sacré : consacré à Jupiter. Il s’agit de l’aigle, symbole du dieu des dieux de la 
mythologie antique. Depuis le philosophe grec Aristote (384-322 av. J.-C.), on disait que l’aigle 
était capable de fixer le soleil.

Sonnet vii

  De grand’ beauté ma Déesse est si pleine,
  Que je ne vois chose au monde plus belle.
  Soit que 1 le front je voie, ou les yeux d’elle,
  Dont la clarté sainte me guide, et mène,

  Soit cette bouche, où soupire une haleine,
  Qui les odeurs des Arabes 2 excelle 3,
  Soit ce chef 4 d’or, qui rendrait l’étincelle
  Du beau Soleil honteuse, obscure, et vaine 5,

  Soit ces coteaux 6 d’albâtre 7, et main polie 8,
  Qui mon cœur serre, enferme, étreint et lie,
  Bref, ce que d’elle on peut ou voir, ou croire,

  Tout est divin, céleste, incomparable :
  Mais j’ose bien me donner cette gloire,
  Que ma constance 9 est trop plus 10 admirable.

1. Soit que : que ce soit (que ce soit le front ou toute autre partie du corps que le poète regarde, 
« tout est divin, céleste, incomparable », v. 12).
2. Les odeurs des Arabes : les parfums d’Orient, déjà réputés à la Renaissance.
3. Excelle : surpasse (du latin excellare, « l’emporter, surpasser »).
4. Chef : tête, et ici plus précisément la chevelure.
5. Vaine : inutile, impuissante.
6. Coteaux : petites collines ; métaphore pour désigner la poitrine.
7. Albâtre : pierre blanche au grain fin et aux teintes laiteuses.
8. Polie : dont la surface est unie, lisse.
9. Constance : persévérance et fidélité.
10. Trop plus : beaucoup plus.
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Sonnet xxvi

  La nuit m’est courte, et le jour trop me dure,
  Je fuis l’amour, et le suis à la trace,
  Cruel me suis 1, et requiers 2 votre grâce,
  Je prends plaisir au tourment, que j’endure.

  Je vois mon bien, et mon mal je procure,
  Désir m’enflamme, et crainte me rend glace,
  Je veux courir, et jamais ne déplace 3,
  L’obscur m’est clair, et la lumière obscure.

  Vôtre je suis, et ne puis être mien,
  Mon corps est libre, et d’un étroit lien,
  Je sens mon cœur en prison retenu.

  Obtenir veux, et ne puis requérir,
  Ainsi me blesse, et ne me veut guérir,
  Ce vieil enfant 4, aveugle archer, et nu.

1. Cruel me suis : je suis cruel envers moi-même. « Suis » correspond ici au verbe « être », et 
non au verbe « suivre », employé au vers 2.
2. Requiers : implore, demande.
3. Déplace : change de place.
4. Ce vieil enfant : le dieu Amour, paradoxalement qualifié de « vieux » puisqu’il existe depuis 
toujours.

Sonnet xxxiii

  Ô prison douce, où captif je demeure
  Non par dédain, force ou inimitié 1,
  Mais par les yeux de ma douce moitié,
  Qui m’y tiendra jusqu’à tant que je meure.

  Ô l’an heureux, le mois, le jour, et l’heure 2,
  Que 3 mon cœur fut avec elle allié 4 !
  Ô l’heureux nœud, par qui j’y fus lié,
  Bien que souvent je plains 5, soupire, et pleure !

  Tous prisonniers, vous êtes en souci 6,
  Craignant la loi, et le juge sévère,
  Moi plus heureux, je ne suis pas ainsi.

  Mille doux mots, doucement exprimés,
  Mil’ doux baisers, doucement imprimés 7,
  Sont les tourments où ma foi 8 persévère.

1. Inimitié : haine, hostilité. C’est l’antonyme du mot « amitié ».
2. Allusion au moment du coup de foudre, raconté au sonnet v (p. 21).
3. Que : où.
4. Allié : lié.
5. Je plains (forme disparue) : je me plaigne.
6. En souci : inquiets.
7. Imprimés : déposés (du latin imprimere, « laisser une trace en appuyant sur »).
8. Foi : fidélité.
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Dans l’atelier  
de Joachim du Bellay

Un poète batailleur en quête de douceur
Des ténèbres aux Muses : triste jeunesse et rencontres lumineuses (1522-1547)

Une enfance morose mais des rêves de grandeur. Joachim du Bellay naît 
au château de la Turmelière, près de Liré, en 1522. Ses parents meurent 
alors qu’il est encore jeune. Souvent malade et délaissé par son frère 
aîné, qui néglige son éducation, il connaît une enfance morose. La famille 
du Bellay, une des plus anciennes d’Anjou 1, compte plusieurs membres 
illustres que le jeune Joachim admire beaucoup, notamment trois cou-
sins de son père, qui l’inspirent et le guident : Guillaume, duc de Langey, 
Jean, évêque de Paris, et René, évêque du Mans. En 1545, se destinant à 
son tour à une carrière ecclésiastique, il commence des études de droit à 
l’université de Poitiers.

Jacques Peletier du Mans : une rencontre décisive. En 1546, par l’inter-
médiaire de René du Bellay, Joachim fait la connaissance de l’humaniste 
Jacques Peletier du Mans  (1517-1582). Érudit passionné de mathéma-
tiques et de grec, Peletier est engagé dans les débats orthographiques 
de l’époque et milite pour l’utilisation du français en poésie. Trois ans 
auparavant, il a pu lire les premières odes que le jeune Pierre de Ronsard 
a composées en français, en imitant le poète latin Horace : il encourage 
du Bellay à faire de même.

Les prémices de la Pléiade. En 1547, Peletier publie dans ses Œuvres 
poétiques une ode de Ronsard et un dizain de du Bellay. Ce n’est toute-
fois qu’à la fin de l’année, dans une auberge de Poitiers, que les deux 
jeunes poètes se rencontrent. Ronsard vante à du  Bellay les cours de 
l’helléniste 2 Jean Dorat (1508-1588), précepteur de son ami Jean Antoine 

1. Anjou : voir note 2, p. 26.
2. Un helléniste est un spécialiste de la langue et de la littérature grecques.

de Baïf (1532-1589). Or, cette année-là, Dorat vient d’être nommé directeur 
du collège de Coqueret à Paris : c’est donc avec enthousiasme que Ronsard 
invite du Bellay à les rejoindre, Baïf et lui, pour inaugurer ensemble leur 
formation poétique.

Sacrifices et coups d’éclat : les années de formation (1547-1552)

La ferveur érudite de la Brigade. Guidés par Dorat, Ronsard et du Bellay 
travaillent avec ardeur. Ils lisent, traduisent et imitent des textes antiques, 
latins et grecs. Très vite, Ronsard prend la tête d’un petit groupe qu’il 
nomme la « Brigade » et qui réunit du Bellay, Baïf et Peletier, mais aussi 
Étienne Jodelle (1532-1573) et Pontus de Tyard (1521-1605). La dénomina-
tion militaire témoigne de leurs ambitions : rêvant de faire du français une 
langue aussi noble et belle que le latin, ils déclarent lutter contre « le vilain 
Monstre Ignorance », allégorie du Moyen Âge. Surtout, ils cherchent à se 
démarquer des poètes de la cour de François Ier, ceux de l’ancienne géné-
ration qui, tel Mellin de Saint-Gelais (1491-1558), privilégient des formes 
poétiques médiévales comme le rondeau ou la ballade. Avec l’avènement 
d’Henri II en 1547, la Brigade entend bien se faire une place auprès du roi.

La publication retentissante de la Défense. La Défense et illustration de la 
langue française, qui paraît sous la plume de Joachim du Bellay au prin-
temps de l’année 1549, est une déclaration de guerre avant d’être un traité 
linguistique. Par elle, la Brigade veut notamment répondre à l’Art poétique 
français de Thomas Sébillet (1548) qui mettait à l’honneur la poésie de 
l’ancienne génération, et défendre l’enrichissement de la langue française 
au moyen d’une imitation créatrice et innovante des textes antiques. Si 
les idées exposées dans la Défense n’étaient, en vérité, pas complètement 
neuves 1, si le texte lui-même, rédigé à la hâte, a pu sembler confus aux 
yeux de certains contemporains 2, il n’en fut pas moins un geste poétique 

1. Du Bellay s’est largement inspiré du Dialogue des langues (1542) de l’Italien Sperone 
Speroni et de l’Institution oratoire (92 apr. J.-C.) de Quintilien. En France, la question de l’imi-
tation et de la traduction avait déjà été abordée de manière similaire par Étienne Dolet dans 
La Manière de bien traduire d’une langue à une autre (1540) et même dans l’Art poétique français 
de Thomas Sébillet (1548).
2. La Défense a suscité plusieurs polémiques. L’une des réponses les plus connues est celle de 
Barthélemy Aneau, qui en fait une critique acerbe dans Le Quintil horatien (1549).
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Aborder  
par la BD
Avec les planches de François Olislaeger

Observez l’histoire racontée en bande dessinée par François Olislaeger 
(p. 9-14), puis répondez aux questions suivantes :

1.	 S’immerger dans une ville disparue. L’arrière-plan est une représentation 
de Rome. De quoi est-il composé ? Quelle image de la ville est ainsi 
donnée ?

2.	 Accompagner les errances d’un jeune poète. De quelle manière du  Bellay 
est-il représenté ? Que traduisent ses attitudes ? Expliquez en quoi le 
contraste de styles de dessins renforce cette interprétation.

3.	 Repérer le rythme spécifique d’un voyage initiatique. Étudiez les variations de 
plans et les déplacements du poète : quel type de parcours est sug-
géré ? Quels groupes de personnages distinguez-vous planches 4 et 5 ? 
Quelle semble être l’attitude du poète à leur égard ?

4.	 Comprendre la nécessité de l’écriture poétique. Intéressez-vous aux bulles : 
quel type d’écriture et quels registres vous attendez-vous à trouver 
dans le recueil ?

5.	 Bâtir des hypothèses de lecture. Quels 
contrastes architecturaux remar-
quez-vous dans la dernière planche ? 
Rapprochez-la du titre du recueil Les 
Regrets : quel sens lui donnez-vous ? 
En vous appuyant sur vos réponses 
aux questions précédentes, indiquez 
quelles seront, selon vous, les spé-
cificités des Sonnets d’amour et d’exil 
que vous vous apprêtez à lire.

Questionner  
les textes
Comment le poète exprime-t-il des émotions fortes ?

L’Olive ou l’initiation au pétrarquisme 	   p. 19-30 

ENTRÉE DANS L’OLIVE PAR L’HISTOIRE DU LIVRE

Consultez la page de titre des deux éditions successives de L’Olive : celle 
de 1549 (gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b86095195/f1.image) et celle de 1550 (gallica.bnf.fr/

ark:/12148/btv1b8617180c/f7.image). Observez la mise en page, le choix du titre, la 
mention du nom de l’auteur et celle de l’éditeur : quelles remarques pou-
vez-vous faire ? Quelles évolutions constate-t-on d’une édition à l’autre ? 
Recherchez également ce qu’était un « privilège » à la Renaissance. 
Quelles indications pouvez-vous en tirer sur le recueil proposé ?

ÉTUDE D’ENSEMBLE DE L’OLIVE

Une histoire d’amour impossible et douloureuse

1.	 Quel épisode est raconté au sonnet  v ? Que sait-on des sentiments 
d’Olive ou de la relation qu’elle a avec le poète (s. v, xxxiii, lxi ou encore 
cviii) ?

2.	 Le poète alterne entre deux états d’esprit opposés à l’égard d’Olive : les-
quels ? Comment parvient-il à se libérer finalement de ses tourments ?

3.	 Pouvez-vous imaginer à quoi ressemblait Olive ? Repérez les éléments 
descriptifs dans le recueil : pourquoi peut-on dire que l’écriture idéalise 
la femme aimée et attise les sentiments du poète ?

L’inspiration pétrarquiste au service de l’amour fou

4.	 Quelles expressions hyperboliques font d’Olive une créature plus 
qu’humaine (s. vi, vii, lxi) ? Repérez en particulier les manifestations 
du feu ou de la lumière auxquelles elle est associée.

Planche : page entière d’une bande 
dessinée.
Plans : façons de représenter une 
situation à des distances diverses. Le 
plan large permet d’avoir une vision 
générale d’une scène : le décor y est 
important. Le plan moyen (ou « en 
pied ») donne à voir les personnages 
en entier. Le plan rapproché les coupe 
à la ceinture. Enfin, dans le gros plan, 
le cadre se resserre sur le visage d’un 
personnage, pour en préciser l’état 
psychologique.
Scène : succession d’images se 
présentant dans un même décor.
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La réserve de textes
Le pétrarquisme au xvie siècle	   Groupement 1 

Le Canzoniere (ou Chansonnier) du poète et humaniste florentin François 
Pétrarque (1304-1374) est sans doute l’un des plus grands succès litté-
raires de la Renaissance. Évocation d’une expérience existentielle pro-
fonde – son amour pour Laure de Sade, qu’il aurait aperçue un jour à 
Avignon – autant qu’invention d’un nouveau style, multipliant les méta-
phores et les figures paradoxales, ce recueil de trois cent soixante-six 
poèmes consacre l’avènement du sonnet. Il est très vite imité en Italie 
et en France : poètes de la cour royale (ci-dessous), membres de la Pléiade 
(ci-contre), érudits et érudites de Lyon (p. 104) s’en inspirent tour à tour, don-
nant de multiples échos au feu glacé de l’amour. À tel point que, chez 
certains auteurs, le style prend le pas sur l’expérience véritable : contre 
ces pétrarquistes hypocrites et ambitieux (p. 105), il importait de rappeler 
l’origine intime de ce style, qui répond avant tout à une inspiration per-
sonnelle et spontanée, celle d’un amour si puissant qu’il déborde le lan-
gage lui-même (p. 107). 

Clément Marot, Épigrammes (1538)

Clément Marot (1496-1544), poète officiel à la cour de François Ier, est 
considéré comme l’un des précurseurs de la Pléiade. Entré très tôt au 
service de la sœur du roi, l’érudite Marguerite de Navarre (1492-1549), 
il réunit sa poésie de cour dans L’Adolescence clémentine (1532), un pre-
mier recueil qui eut un grand succès. Avec ses Épigrammes, le poète 
s’essaye à un genre plus bref, hérité de l’Antiquité et caractérisé par 
une légèreté d’esprit et de ton. Dans ce texte, peut-être adressé à Anne 
d’Alençon (1492-1562), Marot s’approprie le style pétrarquiste d’une 
manière plaisante et malicieuse pour dire son amour et son désir.

« Anne (par jeu)… »

  Anne (par jeu) me jeta de la neige
  Que je cuidais 1 froide certainement 2 :
  Mais c’était feu : l’expérience en ai-je,
  Car embrasé je fus soudainement.
  Puisque le feu loge secrètement
  Dedans la neige, où trouverai-je place
  Pour n’ardre 3 point ? Anne, ta seule grâce
  Éteindre peut le feu que je sens bien.
  Non point par eau, par neige, ni par glace,
  Mais par sentir 4 un feu pareil au mien.

Clément Marot, Épigrammes, 1538, livre I, xxiv. 
Orthographe modernisée.

Olivier de Magny, Amours (1553)

Né à Cahors, comme Marot, Olivier de Magny (1529-1561) est un poète 
de la Pléiade. Grand admirateur de Ronsard, il est également lié d’amitié 
avec du Bellay (voir Les Regrets, p. 36) et séjourne aussi à Rome de 1555 
à 1557. C’est à cette époque, lors d’un passage à Lyon, qu’il rencontre 
Louise Labé, dont il aurait été l’amant… Mais en 1553, Magny dédie son 
premier recueil d’Amours à une femme fictive, Castianire, et compose 
ses sonnets à la manière des Amours de Ronsard (1552-1553). Le pre-
mier sonnet en donne le ton ; tout en affichant un style pétrarquiste, le 
poète s’interroge sur le pouvoir des figures : suffiront-elles à traduire 
la force de ses émotions ?

« Qui le croira… »

  Qui le croira, bien qu’en vers je l’écrive,
  Que pour mon mal, difficile à celer 5,

1. Je cuidais : je croyais.
2. Certainement : assurément.
3. Ardre : brûler.
4. Par sentir : en ressentant.
5. Celer : cacher.




